
Mais que devins-je, lorsque je le vis lui-même, de

rues propres yeux, lui en personne, hosannah ! l’em¬

pereur?

Il venait d’entrer dans cette même allée du jardin de

la cour à Dusseldorf. En me pressant à travers la foule

ébahie, je songeais aux faits et aux batailles que M. Le¬

grand m’avait tant tambourinés; mon cœur battait la

générale,... et cependant, et en même temps, je pensais

à l’ordonnance de police qui défend de passer à cheval

dans les allées, sous peine de 5 thalers d’amende. Et

l’empereur avec sa suite chevauchait au beau milieu de

l’allée; les arbres, interdits, se courbaient en avant, à

mesure qu’il avançait, les rayons du soleil dardaient en

tremblotant et d’un air de curiosité à travers le vert

feuillage; et sur le ciel bleu, on voyait distinctement

étinceler une étoile d’or. L’empereur portait son simple

uniforme vert, et le petit chapeau historique. 11 montait

un petit coursier blanc, et le cheval marchait si fier, si

paisible, si sûrement, d’une manière si distinguée... Si

j’avais été alors le prince royal de Prusse, j’aurais envié
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le sort de ce petit cheval. L’empereur se penchait né¬

gligemment sur sa selle, presque sans tenue; d’une main

il tenait sa bride élevée, de l'autre il frappait amicale¬

ment le cou du petit cheval... C’était une main de

marbre qui éclatait au soleil, une main puissante, une

de ces deux mains qui avaient dompté l’anarchie, le

monstre aux mille têtes, et réglé le duel des peuples; et

elle frappait bonnement le cou de ce cheval. Sa figure

avait aussi cette couleur que nous trouvons dans les

têtes de marbre des statues grecques et romaines; les

traits étaient noblement réguliers comme ces figures

antiques, et dans ses traits on lisait: « Tu n’auras pas

d’autre Dieu que moi. » Un sourire qui échauffait et

donnait le calme voltigeait sur ses lèvres, et cependant

on savait que ces lèvres n’avaient qu’à siffler, et la

prusse n’existait plus. Elles n’avaient qu’à siffler ces

lèvres, et le Vatican s’écroulait. Elles n’avaient qu’à

siffler, et tout le saint empire romain entrait en danse.

Et ces lèvres souriaient, et l’œil souriait aussi. C’était un

œil clair comme le ciel, il pouvait lire dans le cœur des

hommes; il voyait rapidement, d’un regard, toutes les

choses de ce monde, tandis que nous, nous ne les voyons

que l’une après l’autre, et que souvent nous n’en aper¬

cevons que les ombres colorées. Le front n’était pas

aussi serein : là planait le génie des batailles; là se ras¬

semblaient ces pensées aux bottes de sept lieues, avec

lesquelles 1e génie de l’empereur traversait le monde,

et je crois que chacune de ces pensées eût fourni à un

11 .i.
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écrivain allemand de l’étoffe pour écrire sa vie durant.

L’empereur chevauchait paisiblement au milieu de

l’allée. Aucun agent de police ne lui disputait le pas¬

sage. Derrière lui, montée sur des chevaux écornants,

chargée d’or et de plumes, galopait sa suite. Les tam¬

bours retentissaient, les trompettes sonnaient. Près de

moi dansait le fou Aloïsius, qui psalmodiait les noms de

ses généraux ; plus loin, l’ivrogne Gumperz beuglait son

Marlborough, et le peuple criait de ses mille voix : —

Vive l’empereur 1
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